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DU P R I N C I P E G É N É R A T E U R 

PLUS GRAVES ERREURS DE NOS JOURS 

LETTRES A S. É. LE CARDINAL FORNARI 

Emincntissime seigneur, 

Avant de soumettre à la liante pénétration de Votre 
Emincnco les indications sommaires qu'elle m'a de­
mandées par sa lettre du mois de mai dernier, il me 
paraît convenable d'indiquer ici les limites que je me 
suis tracées à moi-même dans la rédaction-de ces ren­
seignements. 

11 n'est pas une des erreurs contemporaines qui n'a­
boutisse à une hérésie, et il n'est pas une hérésie con­
temporaine qui n'aboutisse à une autre depuis long­
temps condamnée par l'Eglise. Dans les erreurs passées 
l'Eglise a condamne les erreurs présentes et les erreurs 
futures. Identiques entre elles quand on les considère 
sous le point de vue de leur nature et de leur origine, 
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les erreurs offrent ccpcndanl le spectacle d'une variole 

prodigieuse, quand on les considère sous le point de vue 

de leur application. Mon intention est de les considérer 

aujourd'hui plutôt par lu côté de leur application que 

par celui de leur nature et de; leur origine, plutôt par 

ce qu'elles ont de politique et de social que par ce 

qu'elles ont de purement religieux, par ce qu'elles ont 

de divers plutôt que par ce qu'elles ont d'identique, 

par ce qu'elles ont de changeant plutôt que par ce 

qu'elles ont d'absolu. 

Deux puissantes considérations, tirées, Tune de ma 

position personnelle, l'autre du caractère propre du 

siècle où nous vivons, m'ont incliné vers celle voie. 

Pour ce qui me regarde, j 'ai cru que ma qualité de 

laïque et d'homme public m'imposait l'obligation de 

récuser moi-même ma propre compétence dans la so­

lution des redoutables questions qui sont relatives aux 

points de notre fui et aux matières du dogme. Quant 

au siècle où nous sommes, il n'y a qu'à ouvrir les yeux 

pour se convaincre, que ce qui le rendra tristement fa­

meux entre tous les siècles, ce n'est pas précisément 

l'arrogance à proclamer théoriquement ses hérésies et 

ses erreurs, mais l'audace salanique avec laquelle il 

applique à la société présente les hérésies et les er­

reurs où sont tombés les siècles passés. 

11 y eut un temps où la raison humaine, se complai­

sant en de folles spéculations, £o montrait satisfaite 

d'elle-même quand elle ('Mail parvenue à opposer une 

négation à une affirmation dans les sphères iiilcllrr-
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tuolles, une erreur à une vérité dans les sphères mé­
taphysiques, une hérésie à un dogme dans les sphères 
religieuses : aujourd'hui elle n'esl contente que lors­
qu'elle a pu descendre dans les splieres politiques et 
sociales pour y jeter le désordre et le trouble; faisant 
sortir comme par enchantement de chaque erreur un 
conflit, de chaque hérésie une révolution, et une ca­
tastrophe gigantesque de chacune de ses orgueilleuses 
négations. 

L'arbre de Terreur paraît, aujourd'hui arrivé à sa 
maturité providentielle : planté par la première gé­
nération des audacieux hérésiarques, arrosé par une 
suite d'autres générations, il se couvrit de feuilles au 
temps de nos aïeux, de fleurs au temps de nos pères, 
et aujourd'hui il est devant nous et à la portée de notre 
main, chargé de fruits. Ses fruits doivent être maudits 
dune malédiction spéciale, comme l'ont été, dans les 
temps anciens, les fleurs dont il s'est parfumé, les 
fouilles dont il s'est couvert, le tronc qui les a sup­
portées, et les hommes qui l'ont planté. 

-le ne veux pas dire par là que ce qui a été condamné 
une fois ne doit pas rétro de nouveau; je dis seulement 
qu'une condamnation spéciale, analogue à la transfor­
mation spéciale par laquelle passent sous nos yeux les 
anciennes erreurs dans le siècle présent, me paraît de 
tout point nécessaire, et qu'en tout cas ce point de vue 
delà question est le seul pour lequel je reconnaisse en 
moi une sorte de compétence. 

Les questions purement théologiques étant ainsi 
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écartées, j'ai porté mon attention sur ces autres ques­
tions quî? ihéologiqucs dans leur origine et clans leur 
essence, sont devenues néanmoins, par suite de transfor­
mations lentes et successives, des questions politiques 
et sociales. De celles-ci encore la multiplicité de mes 
occupations et le manque de temps m'ont obligé d'é-
earter celles qui m'ont paru de moindre importance; 
mais, d'un autre coté, j'ai cru de mon devoir de tou­
cher quelques points sur lesquels je n'ai pas été consulté. 

Les mûmes raisons, c'est à-dire la multiplicité de 
mes occupations et le manque de temps, m'ont mis dans 
l'impossibilité d'examiner les livres des hérésiarques 
modernes, pour y signaler les propositions qui doivent 
être combattues ou condamnées. Mais, en réfléchissant 
attentivement sur ce sujet, je suis arrivé a me convain­
cre qu'aux temps passés ces sortes de condamnations 
étaient plus nécessaires que de nos jours. Entre ces 
temps et le noire, on remarque en effet cette différence 
notable, qu'autrefois les erreurs étaient renfermées dans 
les livres de telle sorte, que, lorsqu'on n'allait, point les 
y chercher, on ne les trouvait pas ailleurs, tandis qu'au­
jourd'hui l'erreur est dans les livres et hors des livres; 
elle y est cl elle est partout. Elle esl dans les livres* 
dans les institutions, dans les lois, dans les journaux, 
dans les discours, dans les conversations, dans les 
salons, dans les clubs, au foyer domestique, sur la 
place publique, dans ce qu'on dit et dans ce qu'on 
lait. Pressé par le temps, j'ai questionné ce qui m'en­
toure de plus près, et l'atmosphère m'a répondu. 
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Les erreurs contemporaines sont infinies : mais tou­
tes, si Ton veut bien y faire attention, prennent leur 
origine et se résolvent dans deux négations suprêmes, 
l'une relative à Dieu, l'autre relative à l'homme. La 
société nie de Dieu qu'il ait aucun souci de ses créa­
tures; elle nie de l'homme qu'il soit conçu dans le 
péché. Son orgueil a dit deux choses à l'homme de nos 
jours, qui les a crues toutes deux, à savoir, qu'il est 
sans souillure et qu'il n'a pas besoin de Dieu; qu'il est 
fort et qu'il est beau : c'est pourquoi nous le voyons 
enllc de son pouvoir et épris de sa beauté. 

La négation du péché étant supposée, parmi beau­
coup d'autres choses on nie les suivantes :— que la 
vie temporelle soit une vie d'expiation, et que le inonde 
où elle se passe doive être une vallée de larmes; — que 
la lumière de la raison soit faible et vacillante; — que la 
volonté de l'homme soit infirme et malade;—que le plai­
sir nous ait été offert plutôt comme une tentation que 
pour nous inviter à nous livrer à ses attraits; —que la 
douleur soit un bien, lorsqu'elle est acceptée par un 
motif surnaturel, d'une acceptation volontaire; — que 
le temps nous ait été donné pour notre sanctification; 
— que l'homme ail besoin d'être sanctifié. 

Ces négations étant supposées, on affirme, entre 
beaucoup d'autres choses : — que la vie temporelle nous 
a clé donnée pour nous élever par nos propres efforts, cl 
au moyen d'un progrès indéfini, aux plus hautes per­
fections; — que le lieu où celte vie se passe peut et doit 
être radicalement transformé pour l'homme; — que, la 
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raison de l'homme étant saine, il n'y a pas de vérité à 
laquelle elle ne puisse atteindre, et que, hors de sa por­
tée, il ne peut pas y avoir de vérité; — qu'il n'y a pas 
d'autre mal que celui que la raison entend être mal, ni 
d'autre péché que celui que la raison dit être péché, 
c'est-à-dire qu'il n'y a pas d'autre mal ni d'autre péché 
que le mal et le péché philosophiques; que la raison de 
l'homme, étant droite de soi, n'a pas besoin d'être rec­
tifiée ; que nous devons fuir la douleur et rechercher le 
plaisir; que le temps nous a élé donné pour jouir du 
temps, et que l'homme est bon et sain de soi. 

Ces négations el ces affirmations rclalivcs à l'homme 
conduisent à des négations et affirmations analogues 
relatives à Dieu. De la supposition que l'homme n'est 
pas tombé, on arrive à nier et on nie qu'il ait élé re­
levé; de la supposition que l'homme n'a pas été re­
levé, on arrive à nier et on nie le mystère de la Ré­
demption et celui de l'Incarnation, le dogme de la per­
sonnalité extérieure du Verbe et Je Verbe lui-même. En 
supposant, d'une part, l'intégrité naturelle de la volonté 
humaine, el en refusant, d'autre part, de reconnaître 
l'existence d'un autre mal et d'un autre péché que le 
mal cl le péché philosophiques, on csl conduit à nier 
el on nie faction sanctifiante de Dieu sur l'homme, et 
avec elle le dogme de la personnalité de l'Esprit-Sainl. 
De toutes ces négations résulte la négation du dogme 
souverain de la Irès-sainle Trinité, pierre angulaire de 
notre foi el fondement de tous les dogmes catholiques, 

De là naît, de là tire son origine un vaste système de 
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naturalisme qui est la contradiction radicale, univer­
selle, absolue, de toutes nos croyances. Nous, catholi­
ques, nous croyons et professons que l'homme pécheur 
a perpétuellement besoin de secours, et que Dieu lui 
octroie perpétuellement ce secours par le moyen d'une 
assistance surnaturelle, œuvre merveilleuse de son 
amour infini et de son infinie miséricorde. Pour nous, 
le surnaturel est l'atmosphère du naturel, c'est-à-dire 
ce qui, sans se faire sentir, l'enveloppe et en même 
temps le soutient. Entre Dieu et l'homme il y avait un 
abîme insondable; le Fils de Dieu s'est fait homme, et, 
réunissant en lui les deux natures, l'abîme fut comblé. 
Entre le Verbe divin, Dieu et homme en môme temps, 
et l'homme pécheur, il y avait encore une immense 
distance; pour la diminuer. Dieu mit entre son Fils et 
sa créature la mère de son Fils, la très-sainte Vierge, 
la femme sans péché. Entre la femme sans péché et 
l'homme pécheur, la distance était encore grande, et 
Dieu, dans sa miséricorde infinie, mit entre la Vierge. 
très-sainte et l'homme pécheur les saints pécheurs* Qui 
n'admirera un si grand, si souverain, si merveilleux et 
si parfait artifice? Le plus grand pécheur n'a besoin que 
d'étendre sa main pécheresse pour rencontrer qui l'aide 
à s'élever, de degré en degré, de l'abîme de son péché 
au plus haut des deux. 

Et tout cela n'est que la forme visible et extérieure, 
et jusqu'à un certain point imparfaite, des effets mer­
veilleux de ce secours surnaturel que Dieu donne à 
l'homme pour qu'il marche d'un pied ferme dans le 
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rude sentier do la vie. Pour se faire une idée de ce sur­

naturalisme merveilleux, il faut pénétrer avec les yeux 

de la foi dans les régions les plus hautes cl les plus re­

culées; il faut regarder l'Eglise, mue perpétuellement 

par l'action Irès-seerèle de l'Esprit-Sainl; il faut péné­

trer dans le sanctuaire retiré des âmes, cl y voir com­

ment la grâce de Dieu les sollicite cl les recherche, 

eommenl Fàmc de l'homme ouvre ou ferme son oreille 

à ce divin appel, el comment s'établit el se poursuit 

continuellement, entre la créature et son créateur, un 

silencieux entretien. 11 iaul voir, d'un autre côlé, ce 

qu'y fait, ce <ju?y dit, ce qu'y cherche l'esprit des ténè­

bres, et comment l'àmc de l'homme va et vient, el 

s'agite et se fatigue entre deux éternités pour s'abîmer 

enfin, selon l'esprit qu'elle suit, dans les régions de la 

lumière ou dans celles des ténèbres. 11 faut regarder et 

voira notre rôle notre ange gardien veillant atlenlive-

inenl pour que les pensées importunes ne nous lour-

menlenl pas, mellanl ses mains devant nos pieds pour 

que nous n'allions pas heurter contre quelque pierre. 11 

faut o.uvrir l'histoire el y lire la manière merveilleuse 

dont Dieu dispose les événements humains pour sa pro­

pre gloire et. pour le bien de ses élus, événements dont il 

est maître, sans que pour cela l'homme cesse d'être mai» 

Ire de ses actions. Il faut voir comment il suscite, en 

temps opportun, les conquérants et les conquêtes, les 

généraux et les guerres, el comment il rétablit et pacifie 

tout en un instant, renversant les guerriers et domptant 

l'orgueil des conquérants; comment il permet que.des 
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tyrans se lèvent contre un peuple pécheur, et comment 
il permet que les peuples rebelles soient parfois le châ­
timent des tyrans; comment il réunit les tribus et sépare 
les castes ou disperse les nations; comment il donne et 
oie à son gré les empires, comment il les couche à terre 
et comment il les élève jusqu'aux nues; il faut voir enfin 
comment les hommes marchent, perdus cl aveugles, 
dans ce labyrinthe de l'histoire, construisant les nations 
humaines sans qu'aucune sache dire quelle est sa struc­
ture, ni où est son entrée ni quelle est son issue. 

Tout ce vaste et splendide système de surnaturalisme, 
clef universelle et universelle explication des choses 
humaines, est nié implicitement ou explicitement par 
ceux qui affirmentla conception immaculée de l'homme. 
Et ceux qui affirment, cela aujourd'hui no sont pas quel­
ques philosophes seulement; ce sont les gouverneurs 
des peuples, les classes influentes de la société et la so­
ciété elle-même, empoisonnée du venin de cette héré­
sie perturbatrice. 

Là est l'explication de tout ce que nous voyons et de 
tout ce que nous touchons dans l'état où nous soçimcs 
tombés, entraînés par la logique de l'erreur. En pre­
mier lieu, si la lumière de notre raison n'a pas élé obs-~ 
cureie, cette lumière est suffisante, sans le secours de 
la foi, pour découvrir la vérité. Si la foi n'est pas né­
cessaire, la raison est souveraine et indépendante. Les 
progrès de la vérité dépendent des progrès de la raison; 
les progrès de la raison dépendent de son exercice; son 
exercice consiste dans la discussion; la discussion est 
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donc la vraie loi fondamentale des sociétés humaines 

et l'unique creuset où, après la fusion, la vérité, déga­

gée de lout alliage d'erreur, apparaisse dans sa pureté. 

De ce principe sortent, la liberté de la presse, l'invio­

labilité de la tribune et la souveraineté réelle des as­

semblées délibérantes. En second lieu, si la volonté de 

l'homme n'est pas malade, l'a lirait du bien lui suffit 

pour suivre le bien sans le secours surnaturel de In 

grâce. Si l'homme n'a pas besoin de ce secours, il n'a 

pas besoin non plus des sacrements qui le lui donnent 

ni des prières qui le lui procurent : si la prière n'est 

pas nécessaire, elle est inutile, et la vie contemplative 

est une pure oisiveté. Si la vie contemplative n'est 

qu'oisiveté, la plupart des communautés religieuses 

n'ont aucune raison d'être : aussi, partout où ont pé­

nétré ces idées, ces communautés ont-elles été dé­

truites. Si l'homme n'a pas besoin des sacrements, il 

n'a pas besoin non plus de ceux qui les administrent, 

et, s'il n'a pas besoin de Dieu, il n'a pas besoin de 

médiateurs : de là le mépris ou la proscription du sa­

cerdoce partout où ces idées ont jeté des racines. Lo 

mépris du sacerdoce se résout partout dans le mépris 

de l'Église, et. le mépris de l'Eglise se mesure nu mé­

pris de Dieu. L'action de Dieu sur l'homme étant 

niée, et un abîme insondable étant de nouveau ou­

vert (autant qu'il est possible) entre le créateur et sa 

créature, immédiatement la société s'écarte instinctive­

ment de l'Eglise à une dislance égale; de sorte que, 

partout où Dieu est relégué dans le ciel, l'Eglise est 
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reléguée dans le sanctuaire ; tandis qu'au contraire par­
tout où l'homme vit assujetti à la domination de Dieu, 
il s'assujettit naturellement et instinctivement, à la do­
mination de son Kulisc. Tous les siècles attestent celte 
vérité- et le siècle présent lui rend le même témoignage 
que les siècles passes. 

Tout ce qui est surnaturel étant ainsi écarté, et la 
religion étant convertie en un tléisme vague, l'homme, 
qui n'a pas besoin de l'Eglise, enfermée dans son sanc­
tuaire, ni de Dieu, prisonnier dans son ciel comme En-
rclîule sous son rocher, tourne ses yeux vers la terre et 
se consacre exclusivement au culte des intérêts maté­
riels : c'est l'époque des systèmes utilitaires, des grands 
'développements du commerce, des lièvres de l'indus­
trie, des insolences des riches et des impatiences des 
pauvres. Cet étal de richesse matérielle el d'indigence 
religieuse, est toujours suivi d'une de ces catastrophes 
gigantesques que la tradition et l'histoire gravent per­
pétuellement dans la mémoire des hommes» Les pru­
dents et les habiles se réunissent on conseil pour les 
conjurer; mais la tempête arrive en grondant, met en 
déroute leur conseil el les emporte avec leurs conjura-
lions. 

De là une impossibilité absolue d'empocher l'in­
vasion des révolutions el l'avènement des Ivrannics, 
ijiii ne sont au fond qu'une mémo chose, puisque ré­
volutions et tyrannies se résument également dans la 
domination de la force, qui seule peut régner lorsqu'on 
a relégué Dieu dans le ciel etTKglisedans le sanctuaire. 



232 L'ERREUR AU TEMPS PRÉSENT. 

Tenter de combler le vide que leur absence laisse dans 

In société par une sorte de distribution artificielle et 

équilibrée des pouvoirs publics n'est qu'une folle pré­

somption, une tentative semblable à celle d'un homme 

qui, en l'absence àvs esprits vitaux, voudrait reproduire, 

à force d'industrie cl par des moyens purement mécani­

ques, les phénomènes de la vie. Dieu, l'Eglise, ne sont 

pas des formes, aussi n'y a-t-il aucune forme qui puisse 

remplir le grand vide qu'ils laissent quand ils se reti­

rent des sociétés humaines. Au contraire, il n'y a aucune 

forme de gouvernement qui soit essentiellement dange­

reuse lorsque Dieu et son Eglise se meuvent librement, 

si, d'un autre coté, les mœurs lui sont amies et les temps 

favorables. 

II n'y a pas d'accusation plus singulière et plu* 

étrange que celle qui consiste à affirmer, d'une pari, 

avec certaines écoles, que le catholicisme est favorable 

au gouvernement des masses, et, de l'autre, avec d'an­

tres sectaires, qu'il empêche le développement de la 

liberté, qu'il favorise l'expansion des grandes tyran­

nies. Y a-l-il absurdité plus grande que d'accuser du 

premier fait le catholicisme, continuellement occupe 

à condamner les révoltes et à sanctifier l'obéissance 

comme une obligation commune h tous les hommes? 

Y a-t-il absurdité plus grande que d'accuser du se­

cond fait la seule religion de la terre qui enseigne aux 

peuples que nul homme n'a droit sur l'homme, parce 

que toute autorité vient de Dieu, que nul ne sera grand 

s'il n'est petit à ses propres yeux, que les pouvoirs 
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sont institués pour le bien, que commander c'est ser­
vir, et que la souveraineté est un ministère, et par con­
séquent un sacrifice? Ces principes révélés de Dieu, et 
maintenus dans toute leur intégrité par sa sainte Eglise, 
constituent le droit public de toutes les nations chré­
tiennes. Ce droit public est l'affirmation perpétuelle de 
la vraie liberté, parce qu'elle est la perpétuelle néga­
tion, la condamnation permanente, d'un coté, du droit 
des peuples de laisser les voies de l'obéissance pour 
celhs de la révolte, et, d'un autre côté, du droit des 
princes de convertir leur pouvoir en tyrannie. La liberté 
consiste précisément dans la double négation de ce droit 
de tyrannie et de ce droit de révolte, cl cela est telle-
ment .vrai, que, celte négation acceptée, la liberté est 
inévitable, tandis que, si on la rejette, îa liberté est 
impossible : l'affirmation de la liberté et la négation de 
rcs droits ne sont, à y bien regarder, que t\c\\x expres­
sions différentes d'une seule et mémo chose. D'où il suit 
non-seulement que le catholicisme n'est. l'ami ni des 
tyrannies ni des révolutions, mais encore que lui seul les 
nie et les repousse véritablement : non-seulement qu'il 
n'est pas l'ennemi de la liberté, mais encore que lui seul 
a découvert, par sa double négation de la tyrannie et 
de la révolte, le caractère propre de la vraie liberté. 

Il n'esl pas moins absurde de supposer, comme le 
font quelques-uns, que la sainte religion que nous pro­
fessons, et FKglise qui la contient et la proche, ou ar­
rêtent ou regardent avec regret le libre développement 
de la richesse publique, la bonne solution des questions 
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économiques cl l'accroissement des intérêts matériels; 
s'il est certain que la religion se propose, non pas de 
tendre les peuples puissants, mais heureux, non pas 
de rendre les hommes riches, mais saints, il ne l'est 
pas moins qu'un de ses nobles et grands enseignements 
impose a l'homme la mission de transformer la nalure 
entière, et de Ia#moltre à son service par le travail. Ce 
que l'Eglise cherche, c'est un certain équilibre entre 
les intérêts matériels et les intérêts moraux et reli­
gieux; ce qu'elle cherche dans cet équilibre, c'est que 
chaque chose soit à sa place, et qu'il y ait place pour 
toutes choses; ce qu'elle cherche enfin, c'est que la 
première place soit occupée par les intérêts moraux 
et religieux, cl que les intérêts matériels ne viennent 
qu'après; et cela, non-seulement parce que les notions 
les plus élémentaires de Tordre l'exigent, mais encore 
parce que la raison nous dit et l'histoire nous enseigne 
(pic cette prépondérance, condition nécessaire de col 
équilibre, peut seule conjurer et qu'elle conjure infail­
liblement les grandes catastrophes, toujours prèles à 
surgir partout où le développement exclusif des in­
térêts matériels met en fermentation les grandes con­
cupiscences. 

Certains hommes, de nos jours, se montrent persuades 
de la nécessité où est le monde, pour ne pas périr, d'a­
voir l'appui et le secours de notre religion sainte et de la 
sainte Eglise; mais, craiguaul.de se soumettre à son joug. 
qui, s'il est doux pour les humbles, est lourd pour l'or­
gueil humain, ils cherchent une issue dans une Iransac-

http://craiguaul.de
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lion, acceptant de l'Eglise et de la religion certaines 
choses et en repoussant d'autres qu'ils estiment exagé­
rées. Ces hommes sont d'autant plus dangereux, qu'ils 
prennent un certain air d'impartialité très-propre à 
tromper et à séduire les peuples, et. au moyen duquel 
ils se font juges du camp, obligeant l'erreur et la vé­
rité à comparaître devant eux, et cherchant avec une 
fausse modération je ne sais quel milieu impossible 
entre elles. La vérité, cela est certain, se trouve entre 
les erreurs opposées et extrêmes; mais entre la vérité 
et Terreur il n'y a point de milieu : entre ces deux 
pôles contraires il n'y a rien qu'un vide immense ; celui 
<jni se place dans ce vide est aussi loin de la vérité que 
celui qui se place dans l'erreur : on n'est dans la vé­
rité que lorsqu'on est complètement en union avec elle. 

Telles sont les principales erreurs des hommes et 
des classes à qui est échu de notre temps le triste 
privilège de gouverner les nations. Mais lorsque, tour­
nant les veux d'un autre côté, le regard s'arrête sur 
ceux qui se présentent pour réclamer le grand héritage 
du gouvernement, la raison est troublée et l'imagina­
tion confondue de se trouver en présence d'erreurs plus 
pernicieuses encore et plus abominables. C'est une 
chose digne de remarque pourtant que, si pernicieuses 
et abominables qu'elles soient, elles sortent logique­
ment, comme autant de conséquences rigoureuses et 
inévitables, des erreurs que je signalais tout a l'heure. 

L'immaculée conception de l'homme et la beauté 
intégrale de la nature humaine étant supposées, voyons 

n. 15 
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quelles questions se présentent naturellement à l'esprit. 
Les uns se disent : « Si notre raison est lumineuse et 
notre volonté droite et excellente, pourquoi nos pas­
sions, qui sont de nous cl en nomy aussi bien que 
notre raison cl noire volonté, ne seraient-elles pas éga­
lement bonnes et excellentes? » D'aulres se demandent : 
c< SI la discussion est bonne en soi, si elle est le moyen 
d'arriver à la vérité, comment peut-il y avoir des 
choses soustraites à sa juridiction souveraine? » D'au­
tres ne conçoivent pas pourquoi, en partant des pré­
misses acceptées, on n'arrive pas à celle conclusion: 
« La liberté de penser, de vouloir et d'agir, doit èire 
absolue. » Ceux qui se livrent aux controverses reli­
gieuses sont conduits à poser celte question : « Si Dieu 
n'est pas bon dans la société, pourquoi le reconnaî­
tra il-o-n dans le ciel, et pourquoi, si l'Eglise ne sert de 
rien, l'admetlrait-on dans le sanctuaire? » Un plus 
grand nombre encore fait celle-ci : a Puisque le progros 
vers le bien est indéfini, pourquoi ne pas tenter l'hé­
roïque entreprise d'élever les jouissances à la hauteur 
des concupiscences, et de changer cette vallée de lar­
mes en un jardin do délices? » Les philanthropes se 
montrent scandalisés lorsqu'ils rencontrent un pauvre 
dans les rues, ils ne peuvent comprendre que le pau­
vre, élanl si laid, soit réellement un homme, ni que 
l'homme, étant si beau, puisse être pauvre. Et ces ques­
tions, ces raisonnements, aboutissent à cette conclusion 
dernière, que, sous une forme ou sous \mo autre, tous 
proclament unanimenl : « 11 y a nécessité, nécessité im-
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péricuse, de bouleverser la société, de supprimer les 
gouvernements, de partager les richesses et d'en finir 
d'un coup avec toutes les institutions humaines et di­
vines. » 

11 est encore, quoique la chose paraisse impossible, 
il csl une erreur qui, n'étant pas à beaucoup près aussi 
détestable, considérée en elle-même, a néanmoins, par 
ses conséquences, une portée plus haule que toutes ces 
erreurs; je veux parler de l'aveuglement de ceux qui ne 
voient aucun lien entre ces erreurs et les erreurs 
mères que j'ai d'abord signalées, de ceux qui refu­
sent de croire que celles-là naissent nécessairement et 
inévitablement de celles-ci. Si la société ne sort pas 
bientôt de celte erreur pour condamner d'une con-
damnation radicale et souveraine toutes ces erreurs, 
(es unes comme conséquences et les autres comme 
prémisses, la société, humainement parlant, est perdue. 

En parcourant rémunération incomplète que je viens 
de faire des erreurs monstrueuses de notre temps, ou 
remarque que les unes aboutissent a la confusion ab­
solue, à l'anarchie absolue, tandis que les autres ren­
dent nécessaire, pour leur réalisation, un despotisme,1 

de proportions inouïes et gigantesques. La première 
catégorie comprend celles qui se rapportent à l'exal­
tation de la liberté individuelle et h la violente des­
truction de toutes les institutions; la seconde, celles 
qui supposent une ambition organisatrice. Dans le 
dialecte de l'école, on appelle socialistes en général 
les sectaires qui répandent les premières, et corn-
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munislcs ceux qui sèment les secondes. Ce que ceux-là 
cherchent surtout, c'est l'expansion indéterminée de 
la liberté individuelle aux dépens de l'autorité pu­
blique supprimée; les autres, au contraire, tendent 
à l'entière suppression de la liberté humaine et h 
un développement gigantesque de l'autorité de PK-
tal. La formule la plus complète de la première de ces 
doctrines se trouve dans les écrits de M. Emile de Gi-
rardin et dans le dernier livre de M. Proudhon. Celui-là 
a découvert la force centrifuge, celui-ci la force cen­
tripète de la société future que gouverneront les idées 
socialistes, et qui obéira à deux mouvements con­
traires, Pun de répulsion, produit par la liberté ab­
solue, l'autre d'attraction, produit par \m tourbillon 
de contrais. Quant au communisme, son essence con­
siste dans la confiscation de tontes les libertés et de 
toutes choses au profil de Ptëlal. 

Ce que toutes ces erreurs sociales ont de mons­
trueux lient à la profondeur des erreurs religieuses, 
où elles oui leur explication et leur origine. Les so­
cialistes ne se contentent pas de reléguer Dieu dans 
le ciel; ils vont plus loin, ils font profession publi­
que d'athéisme, ils nient Dieu en tout. La négation 
de Dieu, source e( origine de toute autorité, étant ad­
mise, la logique exige la négation absolue de l'autorité 
même : la négation de la paternité universelle entraîne 
la négation de la paternité domestique; la négation 
de l'autorité religieuse entraîne la négation de l'au­
torité politique, Ouand l'homme se trouve sans Dieu, 
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aussitôt le sujet se trouve sans roi et le fils sans père. 
Il me semble évident que le communisme, de son 

côté, procède des hérésies panthéistes et de celles 
qui leur sont parentes. Lorsque tout est Dieu et que 
Dieu est tout, Dieu est surtout démocratie et multi" 
lude: les individus, atomes divins et rien de plus, sor­
tent du tout qui les engendre perpétuellement pour ren­
trer dans le tout qui perpétuellement les absorbe. Dans 
ce système, ce qui n'est pas Je tout n'est pas Dieu, quoique 
participant de la Divinité, et ce qui n'est pas Dieu n'est 
rien, parce qu'il n'y a rien hors de Dieu, qui est tout. 
De là le superbe mépris des communistes pour l'homme 
et leur négation insolente de la liberté humaine; de là 
ces aspirations immenses à la domination universelle 
par la future démagogie, qui s'étendra sur tous les 
continents et jusqu'aux dernières limites de la terre; 
de là ces projets d'une folie furieuse, qui prétend 
mêler et confondre toutes les familles, toutes les 
classes, tous les peuples, toutes les races d'hommes, 
pour les broyer ensemble dans le grand mortier de la 
révolution, afin que de ce sombre et sanglant chaos 
sorte un jour le Dieu unique, vainqueur de tout ce 
qui est divers; le Dieu universel, vainqueur de tout ce 
qui est particulier; le Dieu éternel, sans commencement 
ni lin, vainqueur de tout ce qui naît et passe; le Dieu-
Démagogie annoncé par les derniers prophètes, astre 
unique du firmament futur, qui apparaîtra porté par la 
tempête, couronné d'éclairs et servi par les ouragans. 
La démagogie est le grand Tout, le vrai Dieu, Dieu 
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armé d'un seul attribut, l'omnipotence, el affranchi 
de h bonté, de la miséricorde, de l'amour, ces trois 
grandes faiblesses du Dieu catholique. À ces traits, qui 
ne reconnaîtrait le Dieu d'orgueil, Lucifer? 

Quand on considère attentivement ces abominables 
doctrines, il semble impossible de ne pas y voir quel* 
que chose du signe mystérieux, mais visible, dont l'er­
reur sera marquée aux temps annoncés par l'Apoca­
lypse. Si une crainte religieuse ne m'empêchait pas de 
chercher à soulever le voile qui couvre ces temps redou­
tables, je pourrais peut-être appuyer sur de puissanles 
raisons d'analogie celte opinion : que le grand empire 
antichréliensera un empire démagogique colossal, gou­
verné par un plébéien de grandeur salanique, l'homme 
de péché. 

Après avoir considéré en général les principales er­
reurs du temps el démontré que loutes ont leur ori­
gine dans quelque erreur religieuse, il me semble con­
venable el même nécessaire de m1 arrêter à quelques 
applications qui mettront dans tout son jour celte vérité. 

Ainsi, par exemple, il me paraît hors de doute que 
(ont ce qui altère la notion du gouvernemenl de Dieu sur 
l'homme affecte au même degré et de la même ma­
nière les gouvernements institués dans les sociétés ci­
viles. ha première erreur religieuse des lemps mo­
dernes a été le principe de l'indépendance el de la 
souveraineté de la raison humaine, À celle erreur dans 
Tordre religieux correspond, dans l'ordre politique, 
celle qui consiste h affirmer la souveraineté de l'intclll-
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•jfcncp. Et de là vient que la souveraineté de l'intelli­
gence a été le fondement universel du droit public 
dans les sociétés combattues par les premières révo­
lutions. Telle est l'origine des monarchies parlemen­
taires avec leur cens électoral, leur division des pou­
voirs, leur presse libre et leur tribune inviolable. 

La seconde erreur est relative à la volonté, et con­
siste, quant à l'ordre religieux, h nfàrmûr que la vo­
lonté, droite de soi, n'a jamais besoin, pour se porter 
au bien, de la sollicitation ni cle l'impulsion de la grâce. 
A cette erreur correspond, dans Tordre politique, celle 
qui consiste h affirmer que, toute volonté étant de soi 
droite, il ne doit y en avoir aucune qui soit dirigée et 
aucune qui ne soit directrice. Ce principe est la base du 
suffrage universel, et c'est là l'origine du système ré­
publicain. 

La troisième erreur se rapporte aux appétits et con­
siste à affirmer, dans Tordre religieux, l'immaculée 
conception de l'homme étant supposée, que ses appétits 
sont tous et toujours légitimes. À celle erreur corres­
pond, dans Tordre politique, celle qui demande aux 
gouvernements de s'ordonner pour une seule fin : la sa­
tisfaction de toutes les concupiscences. Ce principe 
est la base de tous ces systèmes socialistes, dont les 
partisans combattent aujourd'hui pour la domination, 
et qui, les choses suivant leur cours naturel sur la pente 
où nous sommes, finiront parla conquérir. 

On le voit donc : l'hérésie perturbatrice, qui, d'un 
côté, nie le péché originel, affirmant, de l'autre, que 
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rhomme n'a pas besoin d'une direction divine, celle 
hérésie conduit d'abord à affirmer la souveraineté de 
l'intelligence, ensuite à affirmer la souveraineté de la 
volonté, et enfin à affirmer la souveraineté des pas­
sions, trois souverainetés perturbatrices. 

Il n'y a qu'à savoir ce qui s'affirme ou se nie de Dieu 
dans les régions religieuses, pour savoir ce qui s'affirme 
ou se nie du gouvernement dans les régions politiques, 
Lorsqu'un vague déisme prévaut dans les premières, 
tout en reconnaissant que Dieu règne sur toute la créa­
tion, on nie qu'il la gouverne. Alors, dans les régions 
politiques prévaut la maxime parlementaire : Le roi 
règne ti ne ynurerne pas. 

Lorsqu'on nie l'existence de Dieu, on nie tout du gou­
vernement, et on lui refuse jusqu'au droit d'exister. A 
ces époques de malédiction surgissent et se propagent 
avec une épouvantable rapidité les idées anarchiques 
des écoles socialistes. 

Enfin, lorsque l'idée de la Divinité cl celle de la créa-
lion se confondent dans celle affirmation que les choses 
créées sont Dieu, cl «pie Dieu esl l'universalité des 
choses créées, alors le communisme prévaut dans les 
régions politiques, comme le panthéisme dans les ré­
gions religieuses, et la justice de Dieu met l'homme 
à la merci d'abjects et abominables Ivrans. 

Kamenanl les yeux vers l'Eglise, il me sera facile de 
démontrer qu'elle a été l'objet des mêmes erreurs, 
qui conservent toujours leur indestructible identité, 
suit qu'elles s'appliquent a Dieu, soit qu'elles troublent 



I/EIIIIEI'R AU TEMPS PRÉSENT. 255 

son Église, soit qu'elles boulevcrscnl les sociétés 
civiles. 

I/Eglisc peut être considérée de deux manières diffé­
rentes: ou en elle-même, comme une société indépen­
dante et parfaite qui a en soi tout ce qu'il lui faut pour 
agir librement et pour se mouvoir largement; ou dans 
.ses rapports avec les sociétés civiles et les gouverne­
ments de la terre. 

Considérée sous le point de vue do son organisme in-
lerieur, l'Eglise s'est vue dans la nécessité de contenir 
et de repousser un vaste débordement de pernicieuses 
erreurs, et il est digne de remarque que, parmi ces 
erreurs, les plus pernicieuses sont celles qui attaquent 
*on unité dans ce qu'elle a de plus merveilleux et de 
plus parfait, le pontificat, pierre fondamentale du di­
vin édifice. Au nombre de ces erreurs est celle qui re­
fuse au vicaire de Jésus-Christ sur la terre la succès* 
sion unique et indivise du pouvoir apostolique en ce 
qu'il a d'universel, et qui, partageant celte succession, 
fait des évoques ses cohéritiers. Si celte erreur pouvait 
prévaloir, elle introduirait la confusion et le désordre 
dans l'Kglisc du Seigneur, et la convertirait par la mul­
tiplication du souverain pontificat, qui est Faulorilé es­
sentielle, l'autorité indivisible, l'autorité incommunica­
ble. en une aristocratie des plus turbulentes. Conservant 
l'honneur d'une vaine présidence, mais dépouillé de la 
juridiction réelle et du gouvernement effectif, le Souve­
rain Pontife, sous l'empire de cette erreur, vil, inutile, 
au Vatican, comme Dieu, sous l'empire de l'erreur déiste, 
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vil, inutile, dans le ciel, cl comme le roi, sous l'empire 
<lc l'erreur parlementaire, vil, inutile, sur le trône. 

Ceux qui, s'aecommodant mal de l'empire de la rai­
son, de soi aristocratique, lui préfèrent celui de la 
volonté, de soi démocratique, tombent dans le presby­
térianisme, qui est la république dans l'Eglise, comme 
ils tombent dans le suffrage universel, qui est la répu­
blique dans les sociétés civiles. 

Ceux qui, épris de la liberté individuelle, l'exagèrent 
jusqu'au point de lui reconnaître une souveraineté sans 
bornes et de demander la destruction de toutes les in­
stitutions répressives, ceux-là tombent, quant à Tordre 
civil, (buis la société contractuelle de Proudlion, et, 
quant à Tordre religieux, dans ce système de Tinspira-
lion individuelle que professèrent de fanatiques sectaires 
durant les guerres religieuses de l'Angleterre et de l'Al­
lemagne. 

Enfin, ceux qui sont séduits par les erreurs pan­
théistes aboutissent, dans Tordre ecclésiastique, à la 
souveraineté indivise de la multitude des fidèles, comme 
dans Tordre divin, à la déification de toutes choses, 
comme dans l'ordre civil, à la constitution de la souve­
raineté universelle et absorbante de l'Etat communiste. 

Toutes ces erreurs relatives à Tordre hiérarchique 
établi de Dieu dans son Eglise, si graves qu'elles 
soient dans la région des spéculations, perdent gran­
dement de leur importance dans le domaine des faits, 
parce qu'il est absolument impossible qu'elles puissent 
prévaloir dans une société que les promesses divines 
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niellent à l'abri de leurs ravages. Mais il n'en csl 
pas de même des erreurs qui touchent aux rapports 
entre l'Eglise et la société civile, entre Je sacerdoce 
et l'empire. Celles-ci ont eu, en d'autres siècles, la 
puissance de troubler la paix des peuples, et celte 
puissance, elles Tout encore; non pas qu'il leur soit 
Jonné d'empêcher l'expansion irrésistible de FKglise 
flans le inonde, mais elles mettent à celle expansion 
des obstacles et des entraves et retardent ainsi le jour 
où son empire n'aura d'autres limites que les limites 
mémos de la terre. 

Ces erreurs sont de diverses espèces, selon qu'on af­
firme de l'Kglisc ou qu'elle est égale à l'Etal, ou qu'elle 
lui csl inférieure, ou qu'elle ne doit avoir aucun rap­
port avec TK lai ? ou qu'elle est de tout point inutile. La 
première est l'affirmation des véynlisles modérés; la 
seconde, celle des régalistes conséquents; la troisième, 
celle des révolutionnaires qui proposent pour pre­
mière prémisse de leurs arguments la dernière con­
séquence du régalisme; la dernière est celle des so­
cialistes et des communistes, c'est-à-dire de toutes les 
écoles radicales, lesquelles prennent pour prémisses de 
leur argument la dernière conséquence où s'arrête l'é­
cole révolutionnaire. 

La théorie de l'égalité entre l'Kglisc el l'État conduit 
les régalistes modérés à représenter comme étant de 
nature laïque ce qui est de nature mixte, et comme 
étant de nature mixte ce qui est de nature ecclésias­
tique. Ils sont forcés de recourir à ces usurpations pour 
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en former Ja dot on le patrimoine que l'Étal apporte 
dans celte société égalilaire. D'après cette théorie enlre 
l'Eglise el l'Etat, presque lous les points sonl conlro-
versables, el loul ce qui csl conlroversable doil se ré­
soudre par des arrangements amiables el des transac­
tions : du resle le placH pour les bulles, les brefs 
apostoliques et lous les actes de l'autorité ecclésiasti­
que, est de rigueur, de môme que la surveillance, 
l'inspection et Ja censure exercée sur l'Eglise au nom 
de l'Etal. 

La théorie de l'infériorité de PEglise vis-à-vis de 
l'Etal conduit les régalisles conséquents à proclamer 
le principe des églises nationales, le droit du pouvoir 
civil de révoquer les accords conclus avec le Souve­
rain Pontife, de disposer à son gré des biens de l'É­
glise, et enfin le droit de gouverner l'Eglise par des 
décrets ou des lois, œuvre des assemblées délibérantes. 

La théorie qui consiste à affirmer que l'Eglise n'a 
rien de commun avec l'Etat conduit l'école révolu­
tionnaire à proclamer la séparation absolue entre l'État 
el l'Eglise, el, comme conséquence forcée, ce principe 
que l'entrelieu du clergé et la conservation du culte 
doivent être à Ja charge exclusive des fidèles. 

L'erreur qui consiste à affirmer que l'Eglise n'est 
ici-bas d'aucune utilité, étant la négation de l'Eglise 
même, donne pour résultat la suppression violente de 
Tordre sacerdotal par un décret qui trouve naturel­
lement sa sanction dans une persécution religieuse. 

Ces erreurs, on le voit, ne sont que la reproduction 
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décolles que nous avons déjà constates dans les autres 
sphères : dans Tordre politique, la coexistence delà li­
berté individuelle et de l'autorité publique; dans l'ordre 
moral, la eocxislence du libre arbitre et de la <rràcc: dans 
Tordre intellectuel, la coexistence de la raison et de la 
foi; dans l'ordre historique, la coexistence de la provi­
dence divine cl de la liberté humaine; dans les sphères 
les plus élevées de la spéculation, la coexistence de 
deux mondes, par la coexistence de l'ordre naturel cl de 
l'ordre surnaturel, donnent lieu aux mêmes affirma-
lions et négations erronées que la coexistence de FK-
glise et de l'Etat. 

Toutes ces erreurs, identiques dans leur nature, bien 
que diverses dans leurs applications, produisent dans 
tontes ces applications les mêmes résultats funestes. 
Quand elles s'appliquent à la coexistence de la liberté 
individuelle et de l'autorité publique, elles produisent 
la guerre, l'anarchie et les révolutions dans l'Étal; 
quand elles ont pour objet le libre arbitre et la grâce, 
elles produisent d'abord la division et la guerre inté­
rieure, puis l'exaltation anarchique du libre arbitre, 
elenfin la tyrannie des concupiscences dans le cœur de 
lliomme; quand elles s'appliquent à la raison et à la 
foi, elles produisent d'abord la révolte de la raison con­
tre la foi, ensuite le désordre, l'anarchie et le vertige 
dans les régions de l'intelligence humaine; quand elles 
s'appliquent à l'intelligence de l'homme et à la provi­
dence de Dieu, elles produisent les catastrophes dont 
est semé le champ de l'histoire; quand elles s'applî-
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qlient enlin à la coexistence do l'ordre naturel el de 

l'ordre surnaturel, l'anarchie, la confusion el la guerre 

se dilatent dans toutes les sphères et sont dans toutes 

les régions. 

On voit par là qu'on dernière analyse et en dernier 

résultai (ouïes ees erreurs, dans leur variété presque 

infinie, se résolvent en une seule, laquelle consiste en 

ce qu'on a méconnu ou faussé l'ordre hiérarchique, 

immuable de soi, que Dieu a mis dans les choses. Ccl 

ordre établit la supériorité hiérarchique de tout ce 

qui est surnaturel sur tout ce qui est naturel, et, par 

conséquent, la supériorité hiérarchique de la foi sur 

la raison, de la grâce sur le libre arbitre, de In pro­

vidence divine sur la liberté humaine, de l'Kglisc sur 

l'Jilat, cl, pour tout dire à la fois et en un seul mnl. 

la supériorité de Dieu sur l'homme. 

Le droit réclamé, par la foi d'éclairer la raison el de 

la guider n'est pas une usurpation, c'est une proro­

gative conforme à l'excellence de sa nature; au con-

traire, la prérogative réclamée par la raison d'assigner 

à la foi ses limites oison domaine n'est pas un droit. 

mais une prétention ambitieuse que condamne sa na­

ture inférieure et subordonnée. La soumission aux 

inspirations secrètes de la grâce est conforme à Tordre 

universel, parce que ce n'est autre chose que la sou­

mission aux sollicitations divines cl aux appels di­

vins; au contraire, le mépris de la grâce, la négation 

de la grâce, la révolte contre la grâce, constituent 

le libre arbitre dans un état intérieur d'indigence el 
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dans un «Hat extérieur de rébellion contre EEsprit-
Saint. L'empire absolu de Dieu sur les grands événe­
ments historiques qu'il opère et qu'il permet est sa 
prérogative incommunicable : l'histoire est comme le 
miroir où Dieu regarde extérieurement ses desseins; 
quand l'homme affirme que c'est lui qui fait les évé­
nements et qui tisse la trame merveilleuse de l'histoire, 
sa prétention est donc insensée : tout ce qu'il peut 
faire est. de tisser pour lui seul la trame de celles de 
ses actions qui sont contraires aux divins commande­
ments, et d'aider à lisser la trame de celles qui sont 
conformes à la volonté divine. De même, la supériorité 
de l'Eglise sur les sociétés civiles est conforme à la droite 
raison, car la raison nous dit que le surnaturel est au-
dessus du naturel, le divin au-dessus de 1 humain ; et 
c'est pourquoi toute tentative de l'Etat pour absorber l'E­
glise, se séparer de l'Eglise, prévaloir sur l'Eglise, ou 
seulement s'égalera l'Eglise., est une tentative anarchi-
que, provocatrice de conflits et grosse de catastrophes. 

De la restauration de ces principes éternels de l'ordre 
religieux, de Tordre politique et social, dépend exclu­
sivement le salut des sociétés humaines. Mais, pour les 
rétablir dans les intelligences, il faut les connaître, 
et l'Eglise catholique seule les connaît. Son droit d'en­
seigner toutes les nations, qui lui vient de son fonda­
teur cl maître, ne se base donc pas seulement sur cette 
origine divine, il est encore justifié parce principe de 
la droite raison : que celui qui ignore doit recevoir 
I enseignement de celui qui sait. 
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Oui, quand mémo l'Eglise n'aurait pns reçu du Sei­
gneur le droit souverain d'enseignement, elle serait 
encore autorisée à l'exercer, par cela seul qu'elle est 
dépositaire des seuls principes qui aient la vertu de 
maintenir toutes choses en ordre et. en harmonie, et 
de mettre l'harmonie et l'ordre en toutes choses. Quand 
on affirme de l'Eglise qu'elle a le droit d'enseigner. 
celle affirmation, si légitime et si conforme à la raison, 
n'est pourtant pas l'expression complète de la vérité: il 
faut affirmer en même temps que le devoir des sociétés 
civiles est de recevoir l'enseignement de l'Eglise. San? 
doute les sociétés civiles possèdent la redoutable faculté 
de ne pas gravir les montagnes élevées des vérités éter­
nelles et. dese laisser mollement entraîner, sur les pentes 
rapides de l'erreur, jusqu'au fond des abîmes : la ques­
tion est de savoir si on peut dire quo celui-là exerce 
un droit, qui, ayant perdu la raison, commet, un acte 
de folie, si celui-là exerce un droit, qui renonce à tous 
les droits par le suicide. 

La question de l'enseignement, agitée dans ces der­
niers temps entre les universitaires et les catholiques 
français, n'a pas été posée par ceux-ci dans ses véri­
tables termes : el. l'Kglise universelle ne peut l'accepter 
dans les termes où elle se pose. Etant données^ d'un 
coté la liberté des cultes, el de l'auIre les circonstan­
ces toutes particulières où se trouve aujourd'hui la na­
tion française, il est évident que les catholiques de 
France n'étaient pas en état de réclamer pour l'Kglise, 
en fait d'enseignement, autre chose que la liberté, 
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et que cette liberté, étant dans ce pays de droit com­
mun, pouvait pour celte raison y servir comme de 
bouclier et de refuge à la vérité catholique. Mais le 
principe de la liberté d'enseignement, considéré en lui-
même, et abstraction faite des circonstances spéciales 
où il a été proclamé, est un principe faux que l'Eglise 
catholique ne peut accepter. L'Eglise, en l'acceptant, 
se mettrait manifestement en contradiction avec toutes 
ses doctrines : proclamer que renseignement doit être 
libre, c'est proclamer, d'une part, qu'il n'existe pas 
une vérité déjà connue qui doive être enseignée; ou, 
en d'autres termes, que la vérité est une chose qu'on 
ne possède pas, que l'on cherche encore et qu'on n'es­
père trouver que paria discussion approfondie de tou­
tes les opinions; c'est proclamer, d'autre pari, que la 
vérité et Terreur ont des droits égaux. Or l'Eglise af­
firme que la vérité existe, qu'elle est connue et que, 
pour la trouver avec cerlitudc? on n'a qu'à la recevoir 
d'elle, sans qu'il soit besoin de la chercher par la dis­
cussion; elle affirme également que l'erreur naît, vit 
et meurt sans avoir jamais aucun droit, tandis que la 
vérité demeure toujours en possession du droit absolu. 
f/Eglise donc, tout en acceptant la liberté là où de fait 
rien de plus n'est possible, ne peut la recevoir comme 
tenue de ses désirs, ni la saluer comme l'unique but de 
ses aspirations1. 

* Xous croyons devoir rappeler ici que, si, dans Fardeur de la lutte pour 
lu libellé d'enseignement, quelques catholiques parurent réclamer celte 
lilteilé au nom des principes du libéralisme, l'immense majorité repoussa 

H. 16 



242 L'ERREUR AU TEMPS PRESENT. 

Telles sont les indications que je crois devoir sou­
mettre ù Votre Eminence sur les plus pernicieuses 
erreurs du temps. De cet examen impartial il résulte, 
ce me semble, que deux points sont démontrés : 
le premier, que toutes les erreurs ont une même ori­
gine et un même centre; le second, que, considérées 
dans leur centre et dans leur origine, elles sont toutes 
des erreurs religieuses. Tant il est vrai que la négation 
d'un seul des attributs divins entraîne le désordre dans 
toutes les splnVes et met en danger de mort les socié­
tés humaines. 

Si j'étais assez heureux pour que ce travail ne parût 
pas à Voire Kminence tout à fait inutile, j'oserais In 
prier de le mettre aux pieds de Sa Sainteté avec l'hom­
mage du profond respect que je professe comme ca­
tholique pour sa personne sacrée, pour ses jugements 
infaillibles cl ses décisions sans appel. 

Je suis de Votre Kminence, etc. 

Paris, le 10 juin 1852. 

toujours ces principes, contre lesquels ses organes tes plus autorisés, ai 
surtout nosseigneurs les évoques, eurent soin de fnire en minute occasion 
des réserves nécessaires. On peut consulter à ce sujet les écrits rie mon­
seigneur Parisis, évêque d'Àrras, et h collection de Wnivcrs. 

(Sot? de* Traducteurs.) 



LE MOYEN AGE 

E r 

LE PARLEMENTARISME 

M IWK A M. LE IhhZOKtlî DE LA FiE\TE DES DEUX MONDES * 

Paris le 15 novembre 1852. 

Monsieur, 

Vous avez inséré, dans le numéro de la Revue des 
Deux Mondes du 1er novembre, un article plein de ta­
lent, dans lequel M. Albert de Broglie se montre en 
dissidence avec moi sur des matières de la plus haute 
importance. Peu porté d'instinct et par mes principes 
à m'adrcsser au public, j'ai cru néanmoins que, dans 
l'occasion présente, je ne pouvais garder le silence 

1 Donoso Cortès, après avoir écrit cette lettre, n'avait pas jugé à propos 
<le la publier; elle a été retrouvée dans ses papiers, et n'a paru, pour la 
première fois, que dans l'édition espagnole do ses œuvres, au cinquième 
volume, publié A Madrid en 1855. 
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Du reste, ces prévisions et toutes celles de mes pré­
cédentes leltres peuvent être trompées ; tous les calculs 
peuvent être déjoués par un de ces coups d'Etat de la 
Providence que le vulgaire appelle coup» de fortune. 
Tout ce que j'ai annoncé doit ai river, selon Tordre na­
turel des choses; mais généralement ce qui doit arri­
ver de celte manière n'arrive pas. Il y a toujours à 
point une fièvre pernicieuse, une année révoltée, un 
coup d'homme hardi, urn changement soudain d'opi­
nion, qui viennent à l'improviste anéantir les espéran­
ces des uns, les craintes des autres, la sagesse des sages, 
l'habileté des habiles, la prudence des prudents, et les 
calculs de tous. 



I/écrit mi plutôt la série (.récrits dont nous donnons ta traduc­
tion dans les pages suivantes a paru, pour la première fois, à la 
(in du tome troisième (publié en 18oi) de l'édition des œuvres de 
Donoso Corlcs, donnée à Madrid. L'éditeur espagnol le fait pré­
céder de l'avis que voici ; 

« Sous le titre d'Esquisses histoiico-philosaphiques, nous réu-
u nissons divers articles choisis dans les papiers laissés par Do­
it noso Portés. La plupart de ces articles font partie d'un travail 
( inédit jusqu'à ce jour, dont le commencement nous reste, et qui 
•» porte le titre (VÉtudes sur l'histoire. On trouve dans ces Études 
•t non-seulement des idées, mais jusqu'à des paragraphes entiers, 
« que l'auteur a fait entrer dans quelques-uns de ses écrits pos-
- teneurs, et particulièrement dans l'Essai sur le catholicisme, 
« le libéralisme et le socialisme. Nous les publions non-seulement 
« à cause de leur mérite intrinsèque, mais surtout parce qu'il nous 
<i semble que l'on doit les considérer comme la préparation im-
« médiate, et, jusqu'à un certain point, comme la préface na-
« turclle de toutes les productions importantes par lesquelles, 
* depuis Tannée 18 i!), Donoso Cortès, soit comme orateur parle-
« mentaire, soit comme écrivain, a augmenté le riche trésor apo-
« logétique de la religion, en répandant une si abondante lumière 
« dans le domaine des sciences morales. » 

On voit par cet avis que les écrits dont se composent les cinq 
volumes de Tédilion de Madrid ne sont pas les seuls que Donoso 
f.'orfès ait laissés, puisqu'il y est question de travaux inédits jm-



qu'à ce jour. Voici, d'un autre côté, ce que nous lisons dans 
VAvis au lecteur qui se trouve en tête du cinquième volume, pu­
blié en 1855 : 

<[ Un sentiment de loyauté nous porte à faire remarquer que In 
« présente édition ne comprend pas toutes celles des œuvres ch­
ef Donoso Cortès qui seraient dignes de voir le jour, et qu'on n'j 
« a pas inséré sans y faire quelques suppressions toutes celle* 
« qu'elle renferme. La vie de Donoso Cortès a été si étroitement 
« liée à des événements et à des personnages importants de no-
« tre temps, qu'il n'était pas possible de publier, sans s'exposer 
« à quelque inconvénient, certains jugements sur des eboses qui. 
« véritablement, ne sont pas du domaine publie, et certaines des-
« criplions de caractères trop piquantes pour n'être pas du do* 
« mainede l'histoire future, mais trop scabreuses pour être li-
« vrées, dès cette heure, A l'insatiable curiosité des temp> 
« présents. >> 

En lisant ces Esquisses, le lecteur voudra bien ne pas oublier 
que ce ne sont que des esquisses, et qu'elles ont été publiée* 
depuis la mort de l'auteur sans qu'il ail pu les revoir et Je> 
corriger; il ne serait donc pas juste de le rendre responsable des» 
inexactitudes de langage qui peuvent s'y rencontrer, surtout 
dans les parties qui touchent plus directement à la théologie. 

{Note des TraducteursJ 



ESQUISSES 

HISTORïCO-PHILOSOPHIQUES 

I 

N O T I O N S P R É L I M I N A I R E S POUR S E R V I R D ' 1NTROD I T T I 0 > 

AUX É T U D E * SUR l / ( U S T O t R E . 

Tous les événements ont leur explication et leur ori­
gine dans la volonfé de Dieu e( dans celle de l'homme; 
c'est pourquoi l'objetperpétuel de; l'histoire est Dieu et 
l'homme, considérés comme êtres actifs et libres. Leur 
liberté et leur activité, identiques par leur nature, dif­
fèrent par leur étendue. L'homme agit, emprisonné dans 
l'espace et dans le temps; Dieu n'a pas de prison; son 
action est sans bornes et sans obstacles. La liberté de 
l'homme est limitée par la volonté de Dieu tandis que 
celle de Dieu n'a d'autre limite que sa sagesse infi­
nie : d'où Ton voit que Dieu n'agit pas sans une raison 
suffisante aux yeux de sa sagesse, et que l'homme ne 
peut agir sans une permission d'en haut. S'il n'arrive 
rien que Dieu ne fasse ou ne permette, et si Diou ne 
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permet pas d'agir ou n'agit pas sans une raison suffi­

sante, il s'ensuit que tout ce qui arrive réalise un de 

ces inscrutablcs desseins qui ont toujours clé présents 

dans l'entendement divin et dans la raison souveraine. 

Dieu est le principe, le milieu et la fin de l'histoire. 

La création de l'homme fut un miracle de son amour; 

la conservation du genre humain est un miracle de sa 

providence; et, à la lin des temps, il opérera sur tous 

les hommes le miracle de sa miséricorde et de sa jus-

lice. L'objet de l'histoire est l'explication de ces (rois mi­

racles. Il appartient h l'histoire de vérifier pour quelle 

cause et pour quelle fin Dieu créa l'homme; quelles 

son! les lois par lesquelles il maintient et conserve le 

yenre humain, et en vertu de miels statuts antérieure-

ment promulgués il doit juger les nations. Comme tou­

tes ces choses sont naturellement cachées à l'entende­

ment humain, l'histoire universelle serait absolument 

impossible si, dans la nuit épaisse des temps, ne brillait 

pas sans interruption, comme un phare resplendissant 

aux yeux de l'historien, la lumière de la religion révé­

lée. lll c'est ce qui explique pourquoi les historiens de 

l'antiquité, don! les yeux étaient fermés à cette lumière, 

ne parvinrent pas à ourdir la trame merveilleuse de 

celle histoire. Ignorant l'unité de Dieu, de son pouvoir 

infini, de sa providence souverainement sage, et l'unité 

du genre humain, ils ont connu les événements de la 

Grèce, de Home et de l'Asie, mais ils ne surent pas un 

mot de l'histoire de l'homme. 

La première histoire universelle qui ait paru dan* le 
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monde, c'est la Cité de Dieu de saint Augustin, livre 
prodigieux, commentaire sublime de la Bible, le livre 
des prodiges. Plus tard, au siècle d'or de la littérature 
française, le grand Bossuet, suivant les pas du Platon 
chrétien, traça d'une main ferme et d'un pinceau puis­
sant le tableau de l'humanité considérée comme un 
seul et même homme qui tantôt marche fidèlement dans 
les voies de la vérité, et tantôt s'égare dans les sentiers 
de l'erreur, d'où Dieu le ramène par le fléau de sa 
justice ou par l'attrait de sa miséricorde. 

Contre ces éminents docteurs, pour les combattre et 
les contredire, se levèrent des hommes, qui, mcltanl.au 
service de Terreur un brillant génie, eurent la puis­
sance de changer Phistoire en fable. Ils tirèrent de 
leur propre entendement les lois suivant lesquelles se 
gouvernent les sociétés, établirent des rapporls arbi­
traires entre les choses, changèrent à leur gré ceux qui 
unissent étroitement le Créateur et la créature, et pré­
tendirent être et agir à la manière de Dieu, qui d'un 
seul mot tira la lumière des ténèbres et Tordre du 
chaos. 

L'histoire alors ne fut plus ce qu'elle avait élé sous 
la main des docteurs catholiques : le récit simple et ma­
jestueux des faits; elle devint une exposition dogmatique 
d'une théorie philosophique ou sociale, de soi intolé­
rante et inflexible. On vit alors s'élever philosophes 
contre philosophes, théories contre théories, systèmes 
contre systèmes, et il en résulta une telle confusion, une 
telle mêlée, que les hommes furent sur !e point de ne 

http://mcltanl.au
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pouvoir plus distinguer la vérité de l'erreur j et de ne 
savoir que penser de Dieu, de l'homme et du genre hu­
main. 

Selon les uns, l'humanité suit le chemin d'un pro­
grès indofini, toujours en ligne droite ; selon les autres, 
condamnée à faire et à défaire le tissu de sa vie, elle 
tourne perpétuellement dans un cercle. II est des phi­
losophes qui n'ont vu dans l'histoire que la lutte de la 
fatalité, représentée par la nature, et de la liberté, re­
présentée par l'homme; d'autres distinguent autant de 
principes dominants qu'il y a de contrées dans le inonde : 
l'immobilité absolue a son empire en Asie; la mobilité 
perpétuelle son siège dans la Grèce ; la mobilité et l'im­
mobilité se disputent Home, ayant à leurs ordres, la 
première le Sénat cl la noblesse, la seconde le peuple 
et la populace. Ces mêmes principes, qui se combattent 
à Home, s'unissent, se limitent et vivent en paix dans 
les régions germaniques. Ainsi l'Asie est le symbole du 
despotisme, la Grèce celui de la liberté, Rome celui du 
combat, l'Allemagne celui de l'harmonie. Un philosophe 
croit riiumanilé douée tVun mouvement spontané, un 
autre la croit mue par un Dieu aveugle, sourd et im­
placable, un Dieu semblable au destin des sociétés 
païennes. 

Laissant de coté ces vaines spéculations et ces contro­
verses stériles, nous chercherons ici à exposer briève­
ment cl sommairement, à l'aide de définitions claires 
et simples, le point de vue catholique de l'histoire. 
. L'histoire, considérée en général, est la biographie 
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du genre humain. Cette biographie comprend le récit 
de tous les événements qui intéressent l'humanité, et 
l'exposition de leurs causes. 

Les causes des événements sont générales ou parti­
culières. 

Au point de vue catholique, il n'y a qu'une cause gé­
nérale de tous les événements humains, et celte cause 
est la Providence divine. La Providence divine, consi­
dérée comme cause générale de tout ce qui arrive, agit 
d'une manière naturelle ou surnaturelle : naturelle 
quand elle laisse h elle-même l'action des causes se­
condes; surnaturelle quand elle provoque les événe­
ments directement, immédiatement et miraculeuse­
ment. 

La Providence n'est autre chose que, celle souveraine 
sagesse avec laquelle Dieu a marqué sa fin à chaque 
chose, cl qui mène chaque chose à sa fin, tantôt par 
l'action des causes secondes, tantôt par son intervention 
directe et souveraine. 

Les causes particulières ou secondes des événements, 
tant dans l'ordre physique que dans Tordre moral, ne 
sont sujettes ni au poids, ni au nombre, ni à la mesure. 
Dans l'ordre moralt la première par son importance 
est la liberté de l'homme. 

La liberté de l'homme ne consiste pas dans la faculté 
souveraine de choisir la fin, mais dans la faculté en­
tière de choisir une dos voies qui mènent plus ou moins 
directement h cette fin nécessaire. 

La liberté et la sagesse de Dieu éclatent dans la dési-



450 ESQUISSES. 

gnalion de la fin; la liberté de l'homme est évidente 
dans le choix de la voie. C'est ainsi que l'homme agit 
de concert avec Dieu dans la création des merveilles de 

T histoire. 

Si, après ce que nous venons d'exposer, on exigeai! 

de nous une définition de l'histoire qui comprenne les 

divers éléments de notre doctrine, nous dirions : L'his­

toire, considérée en général, est le récit des événe­

ments qui manifestent les desseins de Dieu sur l'hu­

manité et leur réalisation dans le temps, soit par son 

intervention directe cl miraculeuse, soit par l'action de 

la liberté de l'homme. 

[/histoire se divise en histoire ancienne, qui com­

prend l'ensemble des événements par lesquels se ma­

nifestent les desseins de Dieu sur le peuple hébreu et 

sur les peuples idolâtres, depuis la création jusqu'à la 

venue de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et en hhloire 

moderne, qui comprend l'ensemble des événements par 

lesquels se manifestent les desseins de Dieu sur le [jeu-

pie juif, sur le peuple chrétien et sur les autres peuples 

delà terre, depuis la naissance du Sauveur jusqu'à nos 

ours. 

L'histoire moderne et l'histoire ancienne se subdivi­

sent en raison de la matière et eu raison des temps; 

en raison de la matière, l'histoire ancienne en histoire 

sainte et en liisloirc profane. L'histoire sainte comprend 

l'ensemble des événements qui manifestent les desseins 

do Dieu sur le peuple hébreu, comme ombre et figure 

de Xoirc-Scigneur Jésus-Christ et de son Kglise. I/his-
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loire profane comprend l'ensemble des événements qui 
manifestent les desseins delà Providence sur les empires 
et sur les nations, et montre comment chacune de cel­
les-ci concourt, sans le savoir, à l'accomplissement des 
décrets de Dieu sur son peuple et sur l'Eglise de Jésus-
Christ. En raison des temps, elle se subdivise on histoire 
des temps primitifs, qui comprend l'ensemble des évé­
nements par lesquels se manifestent les desseins do la 
Providence sur le genre humain depuis la CRÉATJON 

jusqu'au DÉLUGE, et en histoire des temps post-diluviens, 
qui comprend l'ensemble des événements par lesquels 
se manifestent les desseins de la Providence sur le genre 
humain, depuis le DÉLUGE jusqu'à la venue de Notre-
Scigneur Jésus-Christ. 

Les principaux événements de Vhisloire des temps 
primitifs sont: 

La création. 
L'inslifulion du mariage et de la société domestique. 
La prise de possession du Paradis terrestre par 

l'homme et la femme. 
La première faute ou la désobéissance. 
Le premier châtiment ou la corruption de la nature 

humaine, et l'expulsion du paradis terrestre. 
La première promesse annonçant le Sauveur. 
L'institution de la société civile cl du culte. 
Le premier crime du frère contre le frère ou Caïn 

ol Abel. 

La première transgression des lois du mariage ou 
la polygamie. 
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La première division entre les races, ou les enfants 
des hommes et les enfants de Dieu. 

La confusion du bien et du mal, symbolisée dans 
la confusion des enfants do Dieu avec les enfants des 
hommes. 

La corruption universelle. 
Le déluge. 
Les principaux événements de Yhistoire des temps 

post-diluviens sont : 
La confusion des langues et la dispersion des peuples. 
L'oubli de la tradition religieuse. 
La vacation d'Abraham. 
La fondation des premiers empires. 
La déification idolàlriquc de leurs fondateurs. 
Moïse ou la délivrance, et la loi écrite du peuple de-

Dieu. 
La république des Hébreux ou les Juges. 
La monarchie des Hébreux et l'achèvement du tem­

ple ou David et Salomon. 
Décadence de la monarchie; la captivité; Nabucho-

donosor. 
La délivrance : Gyrus. 
Vicissitudes des grands empires d'Assyrie, de Chine, 

d'Egypte cl de Perse. 
La Grèce; ses monarchies, ses républiques, ses arts 

et sa gloire. 
1/enipire de Macédoine. 
L'empire romain. 
La naissance de Noire-Soigneur Jésus-Christ. 
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Par rapport à-la matière, l'histoire moderne se sub­
divise en histoire ecclésiastique et en histoire profane. 
L'histoire ecclésiastique comprend l'ensemble des évé­
nements par lesquels se manifestent les desseins de 
Dieu dans l'institution, Ja conservation et l'expansion 
de son Eglise. L'histoire profane comprend l'ensemble 
des événements par lesquels se manifestent les desseins 
de Dieu sur les empires et sur les nations, attentifs à 
renseignement du christianisme promulgué par l'Eglise 
catholique. Par rapport aux temps, elle se subdivise : 
1° en histoire de l'empire romain cl des premiers siecks 
de FEt/lise, laquelle comprend tous les événements par 
lesquels se manifestent les desseins de Dieu dans la dé­
cadence et la ruine lamentable de l'empire des Césars, 
dans la miraculeuse propagation du christianisme et 
dans son intronisation au Capilole; 2° en histoire du 
moyen âge, laquelle embrasse l'ensemble des événe­
ments par lesquels se manifestent les desseins de la 
Providence sur les Barbares du Nord que le christia­
nisme s'incorpore, sur l'ancienne société en lambeaux 
que le christianisme régénère, sur les nouveaux Etats 
qui se constituent el s'élèvent, et sur l'Eglise catholique 
qui, prenant le plus grand développement, répand dans 
le monde entier la semence féconde de toutes les vé­
rités; 5° en histoire de la décomposition et du fraction-
nement de la république chrétienne, laquelle comprend 
laensemble des événements par lesquels se manifestent 
les desseins de la Providence dans la grande apostasie 
provoquée par la réforme de Luther, et dans les grandes 
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cataslrophes qui depuis n'ont cessé de frapper les peu­
ples et les rois. 

Les principaux événements de Y histoire de l'empire 
romain et des premiers siècles de riùflise sont : 

La prédication clos apôtres. 
La corruption, l'extravagance et la folie des Césars, 

la décadence physique, morale et religieuse de la société 
romaine. 

La régénération de celte société par la propagation 
silencieuse et rapide du christianisme. 

Persécutions de l'Eglise. Ses apologistes et ses doc­
teurs. 

Les premiers instituts ou Ordres religieux. 
Les premiers conciles. 
Faix et triomphe de l'Eglise : translation du siège de 

l'empire à Dyzancc au temps de Constantin. 
Les principaux événements de l'histoire du moyen 

tUje sont : 
L'invasion des peuples barbares. 
La chute de l'empire d'Occident. 
Les divers Etals fondés par les conquérants. 
L'Eglise persécutée par les Barbares cl conquérant 

ses persécuteurs. 
Les accroissements de l'Eglise et des pontifes ro­

mains. 
L'islamisme. Ses conquêles. 
L'empire d'Occident rétabli par Charlemagne. 
La féodalité. 
Le démembrement de l'empire de Charlemagne. 



ESQUISSES. 4M 

L'empire germanique. 
La guerre entre le sacerdoce et l'empire. 
Les croisades. Prodigieuses découvertes. 
La chute de Constanlinople au pouvoir des Turcs. 
Les principaux événements de Y histoire de la décom­

position et du fractionnement de la république chrétienne 
sont : 

La réforme commencée et menée h bout par Luther, 
Zwîngle et Calvin. Sa propagation en Suisse, en Suède, 
en Danemark, en Prusse el dans les îles britanniques. 

Le concile de Trente. 
La propagation de la foi en Asie, en Afrique et en 

Amérique. 
La fondation de la Compagnie de Jésus. 
Les guerres de religion : guerre de Trente-Ans. 
La paix de Weslphalie : consommation de l'apostasie. 
Le changement des monarchies féodales en monar­

chies absolues. 

Les guerres politiques pour affermir l'équilibre euro­
péen. 

Décadence du pouvoir temporel des papes. 
Doctrines philosophiques. 
Révolte des Pays-Bas. 
Révolution d'Angleterre. 
Guerre de l'indépendance d'Amérique. 
Expulsion des jésuites. 
Révolution française. 
Tels me semblent être les grands événements de l'his­

toire, considérée sous son point de vue le plus général. 
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[I 

I.A C H É A T I O N . 

Nul spectacle ne surpasse ou magnificence celui de 
l'univers, si ce n'est le spectacle de sa création; et nul 
speclacle ne surpasse celui de la création, si ce n'est 
le speclacle de son créateur dont les astres cl les mondes, 
les anges el les hommes, le ciel cl la terre, proclament 
la gloire. 

Cet être sans commencement, cl en qui toutes choses 
ont leur commencement; sans fin, el en qui toutes 
choses ont leur fin;.grand par-dessus toutes les gran­
deurs; élevé par-dessus toutes les hauteurs, c'est le Dieu 
qu'ont adoré, le front dans la poussière, Moïse sur le 
Sinaï, Abraham sous sa lente, et Salomon dans le 
Temple; le Dieu (pic les gentils n'ont pas connu; le 
Dieu qui, fait homme,, a été mis ignominieusement à 
mort par les Juifs; le Dieu que les Juifs doivent adorer, 
que les gentils adorent, comme il l'avait annoncé lui-
même aux nations par la bouche de ses prophètes. 

Les peuples gentils n'ont pas manqué de systèmes 
cosmogoniques, leurs fables on sont pleines; mais, entre 
ces systèmes el renseignement de Moïse, il y a la même 
incommensurable dislance qu'entre la fable el l'his­
toire, la même qu'entre les dieux d'Homère, inventés 
par les hommes et oubliés par les nations, et le Dieu 
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de la Bible, connu des Hébreux et adoré par les chré­
tiens. 

Tous ces systèmes, malgré de grandes différences, 
se ressemblent beaucoup. Cette ressemblance lient à ce 
f/uc, dans tous, il y a une disproportion infinie entre 
le principe, le moyen et la fin; entre l'agent, l'action 
et l'œuvre; entre Je créateur, l'acte de la création 
et la créature. Dans tous, l'univers qui, considéré 
comme fin, est le terme du moyen et du principe; qui, 
considéré comme œuvre, est le terme de l'action cl 
de l'agent; et qui, considéré comme créature, est le 
terme de la création et du créateur, est cependant su­
périeur en dignité et en beauté au créateur qui l'a crée 
par sa volonté, à l'agent dont il fut l'œuvre, et au prin­
cipe qui l'a contenu dans son sein. Et cela ne saurait 
surprendre si Ton considère que l'univers est l'œuvre 
de Dieu, tandis que, dans tous les systèmes eosmogo-
niques, le créateur même de l'univers était l'œuvre des 
hommes; n'cst-il pas tout simple que l'œuvre du créa­
teur soit supérieure à l'œuvre de la créature; que des 
dieux inventés par l'esprit humain soient inférieurs à 
cette immense et admirable machine de l'univers, 
dont le plan et la structure furent éternellement pré­
sents dans l'entendement divin, 

Quiconque entreprend de raconter aux hommes l'acte 
merveilleux de la création est obligé de leur montrer 
un Dieu plus grand que l'univers, un créateur plus 
grand que la créature. Or l'homme lui-même fait partie, 
de l'univers; quel homme pourra donc, s'il n'est pas 
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inspiré de Dieu, concevoir l'idée d'un Dieu plus grand 
que cet univers, dont il fait partie? Mais quel peut être 

l'homme inspiré de Dieu pour raconter la création, si 

ce n'est Moïse? El ce Dieu plus grand que l'univers, 

quel pcul-il cire, si ce n'est le Dieu, type éternel, in­

compréhensible, de toutes les beautés, exemplaire 

ineffable de toutes les perfections, le Dieu des chré­

tiens? 

I/Klernilé est sienne, et Jl est l'éternité; l'existence 

est sienne, et II est l'existence; la justice est sienne, cl 

Il est la justice; la clémence est sienne, et 11 est la clé­

mence; la lumière est sienne, et II est la lumière; la 

vérité est sienne, el II est la vérité : le commencement, 

le milieu el la fin de toutes choses sont en Lui, et II est 

le commencement, le milieu et la fin de toutes choses; 

11 est le grand contenu el le grand contenant. Qu'csl-il? 

Il est ce qu'il est : Il ne peut se définir que par lui-

même. Pourquoi est-il? Il est parce qu'il est : cause et 

raison de toutes choses, Il est à lui-même sa propre 

raison el sa propre cause; 11 est Celui qui est. 

Dans Je principe, il créa le ciel des cieux avec tous 

les esprits purs, la ferre avec toutes les substances cor­

porelles, cl ce principe même, qui est le temps, qui a 

commencé avec elles et qui finira quand elles finiront. 

Il ne tira pas les choses de lui-même, parce que. le 

Verbe seul est engendré du Père, ni de la matière 

préexistante, parce que rien ne préexiste à la création, 

rien que le Père, qui est éternellement par soi-même; 

le Fils, que le Père engendre éternellement, et l'Esprit 
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saint, qui procède éternellement de l'un et de l'autre; 
trois personnes en un seul Dieu, vrai Dieu, Dieu vivant, 
un dans la substance, trîne clans les personnes. C'est 
donc du néant qu'il a lire toutes choses, et il les en a 
tirées par un acte do son infinie sagesse, de son amour 
infini, de sa volonté toute-puissante. 
f La terre, qu'il tira du néant, informe et nue (inanix 
et rama), était comme un terme moyen entre le néant, 
d'où elle sortait, et l'existence que lui réservait celui 
qui lui donna l'être; elle avait, du néant, le manque 
absolu de toute forme aclttcltc, et de Y existence, la 
substance, base de toutes les formes possibles. 

ÀiiiM nue et informe, la terre était le chaos téné­
breux où toutes choses étaient hors de leur place, et 
où il n'y avait place pour aucune chose. 

La terre était enveloppée dans les eaux; et l'Esprit-
Saint planait au-dessus, fécondant sous ses ailes les eaux 
et les ténèbres. 

Et Dieu dit : Oue la lumière soit, et la lumière fut; il 
sépara la lumière des ténèbres, et il y eut le jour et. la 
nuit; il divisa les eaux en supérieures et inférieures, 
et mit entre elles les voûtes du ciel ; il réunit les eaux 
inférieures en un immense réceptacle, et il l'appela mer, 
et les parties arides que les eaux, en se réunissant, lais­
sèrent h découvert, il les appela terre. Ainsi Dieu rendit 
le chaos fécond en tirant du chaos toutes les formes, 
comme il avait fécondé le néant en tirant du néant 
toutes les substances inertes. 

Dieu dit à la terre de se paroi*; et la terre se couvrit 



4iG ESQUISSES. 

de plantes, d'arbres, de fleurs, de douce verdure; et, 
pour que toutes ces choses se renouvelassent en elle, il 
emplit son sein des plus fertiles semences. 

Il voulut qui; le temps fut assujclLi à la mesure, et 

il alluma les astres au firmament, et il parsema les 

voûtes du ciel d'étoiles brillantes. 

Il voulut que des êtres pleins de vie circulassent dans 

les abîmes de la mer et dans les espaces de la terre; et 

il créa tous les poissons de la mer et tous les oiseaux du 

ciel. 11 peupla les espaces et les abîmes; et, après 

avoir créé leurs habitants, il les bénit en leur disant: 

Croissez el multipliez. El il leur donna la puissance gé­

nératrice. 

Il dit à la terre de faire sortir de ses entrailles, tout à 

l'heure stériles el maintenant fécondes, toutes les es­

pèces d'animaux et de brûles; et toutes les zones el tou­

tes les régions se peuplèrent d'animaux et de brûles. 

Ouand toutes ces choses furent faites, quand une vie 

puissante circula dans le ciel, dans F air, sur la terre el 

dans la mer; quand les eaux rendirent témoignage de 

leur existence par leur infatigable mouvement; quand 

une végétation vigoureuse sortit de la terre; quand les 

monstres des mers et les animaux de la terre parcouru­

rent, agiles, iudéj endants et libres, les espaces im­

menses el les profonds abîmes; quand les oiseaux 

jetèrent leurs chants harmonieux et, déployant leurs 

ailes, étalèrent mille plumages variés; quand, pour 

éclairer tous ces prodiges, s'allumèrent subitement en 

haut des millions d'astres resplendissants, Dieu voulut 
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mettre un roi dans ce palais splendide, pour gouverner 
heureusement cet heureux royaume; et il dit : Faisons 
l'homme à noire image et ressemblance! qu'il domine 
sur les poissons de la mer, et sur les oiseaux du ciel; 
sur les animaux et sur loutc la terre, et sur tous les 
reptiles qui se meuvent. 

Il dit, et cela fut; il créa l'homme à son imago, à 
l'image de Dieu, el.il les créa homme cl femme. 

El il les bénit en disant : Croissez cl multipliez; rem­
plissez la terre et soumettez-la ; dominez sur les pois­
sons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur les ani­
maux qui peuplent la terre. 

El il ajouta : Toutes les plantes et tous les arbres por­
tant fruit, avec les semences contenues dans leur sein, 
sont à vous et ils vous serviront d'aliments. Et il en fui 
ainsi. 

Tel est en abrégé le merveilleux spectacle de la créa­
tion. Avec la création commencent les temps; avec les 
temps les changements; avec les changements l'histoire; 
avec l'histoire l'expérience , et avec l'expérience la 
connaissance des grands faits qui seront le perpétuel 
enseignement des hommes. 

Sans aller plus loin, on peut tirer de ce qui vient 
d'être exposé dans ce chapitre une vive lumière pour 
éclairer quelques-unes des lois fondamentales du monde 
moral et quelques-uns de ses plus grands mystères. 

Le vrai Dieu, le Dieu des Hébreux et des chrétiens, 
se montre ici comme l'unité, comme l'existence abso­
lue. Dans cette unité éternelle, trois personnes dis-

http://el.il
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tinctcs sont éternellement cette unité même, le Hère, le 
Fils et le Saint-Esprit. Voilà donc la distinction dans 
l'unité, sans que l'unité soil en rien atteinte. Et comme 
en toutes choses se retrouvent les marques de la Tri­
nité créatrice, nous voyons en toutes choses l'unité, im­
parfaite image de l'unité souveraine, et la diversité. 
autre image imparfaite de la distinction des personnes 
divines, et partout et toujours la diversité sortant de 
Yunité, si Ton peut parler de la sorte, pour reve­
nir ensuite se perdre dans celle unité, d'où elle est 
sorti*1. 

Or Y unité tirant perpétuellement la diversité de son 
sein fécond, et la </*rers/ïésfabsorbant perpétuellement 
dans la puissante unité, d'où elle tire son origine, nous 
montrent clairement quelle est la loi éternelle et in­
flexible de Tordre. 

Dieu a tiré le monde du néant par un acte de sa vo­
lonté toute-puissante. Les choses créées par celle vo­
lonté unique étant innombrables, le phénomène de la 
diversité sortant de Yui.ilé se produit dans racle su­
blime de la création du monde. De plus, toutes les créa­
tures étant gouvernées, comme elles le sont, par la 
volonté très-haute et toute-puissante qui les créa, nous 
avons aussi le phénomène de la diversité ramenée à 
l'unité; et par ce double phénomène la loi universelle 
de Tordre se trouve établie et constituée. 

C'est pour celle raison que tous les peuples s'accor­
dent à appeler univers l'ensemble de toutes les choses 
créées, expression qui révèle le profond mystère objet 
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de notre étude, puisqu'elle signifie, si on en décom­
pose les éléments, unité et diversité ne faisant qu'un. 

Chacun des actes de la création est suivi, dans 1rs 
saintes Ecritures, d'une formule exprimant celle pensée 
que Dieu trouve bon ce qu'il a fait: ne peut-on pas l'en­
tendre en ce sens que Dieu trouve bon que la diversité 
sorte de Vanité. Lorsque toutes choses furent créées 
par la volonté de Dieu et régies par sa divine Provi­
dence, la formule approbalivc de l'ensemble diffère 
quelque peu de la formule approbalive des parties. Dieu 
qualifie de bon chaque acte de la création, de très-bonne 
la création; ne peut-on pas entendre celte parole en ce 
sens que, si c'est chose bonne et convenable que la di­
versité sorte de Y unité, c'est chose très-bonne et très-
convenable que la diversité, qui sort de Vanité, se ré­
solve dans Vanité d'où elle est sortie. 

Tout le monde comprend aisément, sans aucun doute. 
combien cette observation est transcendante; je ne veux 
aujourd'hui que l'indiquer, me réservant de l'appro­
fondir lorsque la trame de cette histoire aura pris un 
plus grand développement. 

La création, qui aurait pu être l'œuvre instantanée 
et simultanée de la volonté de Dieu, a été une œuvre 
lente et successive; ce fait assurément a sa raison, et 
cette raison ne peut être que des plus hautes. Quelle 
est-elle? Des génies éminents discutent à ce sujet. S'il 
était permis à celui qui écrit ces lignes d'aventurer une 
opinion sur une matière si obscure à la fois et si grave, 
je dirais sans hésiter que Dieu, en se mettant par la 
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création en contact avec la créature, a, dans sa sa­
gesse, abandonné volontairement et par amour la loi de 
h perfection, qui est la loi de la divinité, pour la loi 
du progrès, qui est la loi de la créature. 

La première de ces deux lois exige la réalisation in­
stantanée de tout ce qui est de soi bon et convenable; 
la seconde exige que tout ce qui doit se réaliser dans 
le temps cl dans l'espace se réalise d'une manière 
lente et successive : la première réclame impérieuse* 
ment l'intervention immédiate et directe de la divi­
nité; la seconde l'intervention combinée du Créateur 
et de la créature, de Dieu et du temps. 

Les esprits purs vivent sous la loi de la perfection; 
toutes les substances corporelles sont assujetties à la 
loi du progrès: la perfection est la loi de Dieu, si Ton 
peut s'exprimer de la sorte; le progrès est la loi de 
l'homme. 

Ceci peut servir à expliquer pourquoi les sociétés hu­
maines reculent instinctivement comme frappées d'é­
pouvante devant toute idée ou toute théorie qui, avant 
d'avoir passé par le creuset de la discussion et de In 
controverse, exige impérieusement sa réalisation pé-
remploire et immédiate. En vain se présenlerail-clle 
a l'acceptation des peuples au nom de la vérité ou au 
nom des convenances de l'Klat : les sociétés, obéissant 
au puissant instinct de leur conservation, se révoltent 
contre elle; car la première des convenances publiques 
et la première des vérités politiques et sociales, hors de 
laquelle nulle autre vérité, si l'on peut parler ainsi, ne 
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peut être vraie, ni aucune autre convenance convena­
ble, est le respect de la loi souveraine des choses hu­
maines. Or celte loi est celle du progrès qui suppose 
une réalisation graduée, lento ci progressive de la 
vérité dans le monde, et qui est par conséquent tout 
le contraire de la loi de la perfection, loi divine ot 
non humaine, sous l'empire de laquelle la vérité en­
tendue et la vérité réalisée sont une seule et même 
chose. 

L'idée delà création, toujours présente dans l'enten­
dement divin, était la plus belle, la plus grande de tou­
tes les idées; la théorie de la structure de la grande 
œuvre de l'univers la plus grandiose de toutes les théo­
ries; et cependant, entre cette théorie et l'achèvement 
de la construction du monde, entre celle idée delà créa-
lion el le parfait accomplissement de la création même, 
le souverain Créateur de toutes choses, le divin Archi­
tecte de l'univers, mit les six jours génésiaques. 

Je ne terminerai pas ce chapitre sans faire sur cette 
matière une autre observation importante. Si l'œuvre 
de la création a été successive, elle à été en même 
temps continue; si Dieu n'a pas voulu tirer instantané­
ment toutes choses du néant, il n'a pas voulu non plus 
laisser un moment en suspens Je travail de la création 
avant qu'il fût pleinement achevé ; si entre le commen­
cement et la fin de la création il a mis l'intervalle de 
six jours, il n'a mis ni un jour, ni une heure, ni un 
instant entre les six jours. Ce ne fut que lorsque les 
jours de la création furenl accomplis, lorsque toutes 
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choses furent faites, que se leva le septième jour, le 
jour du repos; par quoi sans doute Dieu veut faire 
entendre aux hommes que In continuité et la succes­
sion doivent marcher ensemble et que les doux réunies 
forment et constituent la loi du protjrh. Avancer peu à 
peu sans se reposer jamais, avancer lentement, mais 
continuellement, (elle est la loi à laquelle est soumis le 
genre humain, depuis que Dieu lui a dit de marcher et 
de marcher toujours, jusqu'à ce qu'il arrive aux ré­
gions des éternelles demeures. C'est là seulement que 
luit pur, serein, paisible et immortel, le septième de 
ses jours, le jour de son repos. 

III 

A l » A M , i. V K» I- \ F A M I I. I K . 

ha grandeur et la sagesse divine ne se manifestent 
nulle pari plus clairement «pie dans la formation (h; 
l'homme. Dieu, dans ses éternels et inscrutables des­
seins, l'ayant destiné pour être son fils d'adoption et le 
••oi de la terre, forma son merveilleux composé d'une 
substance corporelle et d'une substance incorporelle. 
il lira son corps du limon de la terre et l'assujettit, par 
là, à lu dissolution et à la mort. Il lui donna ensuite, 
d'un souffle, l'àme et la vie ; cl, par son àme spirituelle, 
intelligente et sainte, l'homme fut capable de s'élever 
jusqu'au royaume des cieux. 11 appartenait à la divine 
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sagesse de rendre semblable à elle par la liberté celui 
qu'elle avait rendu semblable à elle par la royauté : 
elle le fit libre. La liberté de l'homme fut si grande, 
qu'il eut le pouvoir de donner la mort à son aine spiri­
tuelle et de rendre immortel son corps morne, tiré de Ja 
terre. A s'en bien rendre compte, ce pouvoir est celui 
de troubler, par une souveraine intervention, les lois de 
l'univers; c'est le redoutable pouvoir de faire des mira­
cles. Quel plus grand miracle, en effet, que de faire que 
ce qui est sorti de la poussière ne retourne pas h la 
poussière, cl que ce qui est venu du ciel ne retourne pas 
au ciel? 

L'homme ainsi formé, Dieu voulut le mettre en pos­
session de sa liberté et de sa principauté. Il le plaça 
dans un jardin de délices, rempli de planfes généreuses 
qu'il avait préparé pour lui. Il ordonna que tous les ani­
maux de la terre et tous les oiseaux du ciel parussent en 
présence de l'homme pour recevoir de leur seigneur, 
avec le nom qu'ils devaient conserver, la livrée de leur 
servitude. Adam les passa tous en revue, et leur donna 
les noms qu'ils devaient avoir, lesquels furent conformes 
aux propriétés et à la nature de chacun des animaux 
qui passaient. Ce qui nous fail connaître deux choses 
Ircs-imporlanles : d'abord, que l'homme apprit de Dieu 
le langage; et, en second lieu, qu'il apprit de Dieu 
à pénétrer dans l'essence des choses, ce qui revient 
à dire qu'il reçut en môme temps la révélation des 
sciences et celle de l'instrument universel de toutes les 
sciences. 
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C'est ainsi que l'homme, conduit par la main de Dieu, 
enlra en possession de sa royauté. 

Pendant que les animaux passaient devant lui, Adam 

vit qu'ils allaient doux à deux el que lui seul, clans la 

création, était sans compagne. Si, comme le texte sacré 

laisse lieu de le croire, Adam demanda à Dieu une 

compagne, il s'ensuivrait que la femme fut le premier 

don demandé à Dieu par l'homme dans son élal de grâce, 

cl le premier que Dieu octroya à l'homme dans col élal 

d'innocence. 

Alors le Seigneur envoya le sommeil à ses yeux; el, 

quand ses membres furent plongés dans le sommeil, 

Dieu lira la femme de son coté. Ce sommeil d'Adam a 

une signification très-profonde : il signifie que l'acte 

auguste de la création doit, en vertu d'une disposition 

divine, rester un mystère caché a tous les hommes; que 

cet acte a du être et est toujours soustrait à lu juridiction 

de l'intelligence humaine; que tous les efforts de l'en­

tendement el loule la grandeur de la raison sont im-

puissants à pénétrer le profond et insondable secret de la 

formation des choses. L'acte général de la création 

comprend trois grandes créations : celle du monde, 

celle de l'homme el celle de la femme, i/homme n'a 

assisté à aucune d'elles: ni à la création du monde, elle 

a précédé la sienne; ni à sa propre création, avant 

qu'elle lut accomplie il n'existait pas el quand il 

exista elle élail accomplie; ni à la création de la 

femme, pendant qu'elle s'opérait son intelligence élail 

prise dans les chaînes du sommeil. 


